
- Revue de presse -

Capucine 

éditions Zoé - 2015 

La Liberté, 10 octobre 2015. 



Le Temps, 2 octobre 2015. 
 

 

 
 

Tribune de Genève, 25 octobre 2015. 
 

 

Tribune de Genève | Samedi-dimanche 24-25 octobre 201526

Arts et scènes

Contrôle qualité

PUBLICITÉ

Kacey Mottet-Klein a grandi
Le jeune comédien romand révélé par Ursula Meier sera à l’affiche dès mercredi dans «Keeper»
Pascal Gavillet

O
n l’avait plus ou moins
quitté en 2012, dans
L’Enfant d’en haut d’Ur-
sula Meier. Puis on
l’avait revu de loin en
loin dans différents

films, comme Gemma Bovery d’Anne Fon-
taine. Aujourd’hui, Kacey Mottet-Klein,
17 ans, a grandi. Et on le retrouve dans la
peau d’un ado, au générique de Keeper de
Guillaume Senez, dans lequel il est con-
fronté aux premières amours et à la pa-
ternité. L’occasion de faire le point avec
lui.

Comment vous êtes-vous préparé 
à ce rôle de jeune père malgré lui?
En gardant mon insouciance. Mais avant,
on est allés visiter des centres de gros-
sesse. C’est là que j’ai pris conscience de
ce qu’impliquait ce type de problèmes.
Guillaume Senez, qui m’avait contacté
sur les conseils d’Ursula Meier, avait peur
que je sois trop jeune pour le rôle. Elle lui
avait juste dit de ne pas s’inquiéter. Le
film résulte d’un gros travail d’entente et
est fait en partie en improvisant. Mais
selon un canevas très écrit.

A la place de votre personnage, auriez-
vous gardé l’enfant?
Non, j’aurais fait comme lui.

«Keeper» signifie gardien de but, en 
anglais. Dans le film, votre personnage 
fait du foot à un niveau pro. Quel est 
votre rapport au foot?
Je suis surtout un footeux du dimanche.
J’en ai fait un petit peu, comme gardien,
au FC Bussigny. Mais sinon, je ne regarde
pas plus que ça.

Après Ursula Meier, est-il facile de 
s’adapter aux autres réalisateurs?
Ursula Meier ou pas, un tournage, c’est
un peu toujours la même chose. Elle m’a
donné de bonnes bases. Elle m’a appris à
incarner un personnage. Et puis, elle,
tant qu’elle n’obtient pas le résultat
qu’elle veut, elle ne lâche rien. Après, sur
chaque tournage, il y a une part de redé-

couverte. J’ai de la chance, pour l’ins-
tant, tous mes tournages se sont bien
passés.

Vous avez arrêté l’école en 2014. 
Pourquoi?
Parce que j’ai envie de continuer à jouer,
que c’est ma passion, et que dans la vie, il
faut faire ce qu’on aime.

En 2016, on vous reverra dans le 
prochain film d’André Téchiné, «Quand 
on a 17 ans». Que pouvez-vous en dire?
Le rôle est difficile, car il parle d’homo-
sexualité. Pour Téchiné, c’est un retour

aux Roseaux sauvages, l’un de ses plus
gros succès. Le tournage représentait un
défi. Je devais embrasser un garçon, si-
muler l’amour. J’en ai pas mal discuté
avec mon partenaire, lui aussi hétéro-
sexuel. On a conclu que si on voulait un
bon résultat, il fallait s’en foutre et y aller.
Donc je me suis libéré.

Aimez-vous les festivals et le monde du 
cinéma?
Pour y rencontrer des gens, ça va. Mais
sinon, ce monde de strass et de paillettes
ne m’attire pas du tout. Ce n’est pas ça, le
cinéma.

Vous aviez d’ailleurs été repéré par 
Ursula Meier pour «Home» suite à un 
casting sauvage. Comment cela s’était-
il passé?
C’était à Ouchy, en 2007. En fait, c’est
Elena Tatti, la productrice, qui m’avait
repéré. J’ai fait ensuite deux castings avec
Ursula. Elle m’a dit qu’elle voulait former
un acteur. Elle croit beaucoup en moi.

Oui, elle a même fait un petit portrait 
de vous qui s’appelle «Kacey Mottet-
Klein, naissance d’un acteur».
C’était comme un cadeau qu’elle a voulu
me destiner. Un film personnel qui ré-

pondait à un projet de capsule lancé par
l’association La lanterne magique.

Ce métier vous fait-il peur?
Jusqu’à présent, non. Mais maintenant
qu’on va me proposer des rôles d’adultes,
je vais avoir plus peur. Et puis, je sais que
dans ce métier, on vous oublie vite.

Y a-t-il des rôles dont vous auriez 
envie?
J’aimerais bien jouer un policier. Ou
un méchant. Et si on me proposait un
blockbuster, je ne dirais pas non. Si on
m’appelle pour passer le casting du
prochain James Bond demain, j’y cours
direct.

Aimez-vous vous revoir à l’écran?
Ce serait mentir d’affirmer le contraire.
Mais je préfère me revoir quand je suis
tout seul. A Locarno, je me suis par exem-
ple glissé en douce à la séance de presse
de Keeper, alors qu’on m’avait décon-
seillé de le faire.

Quel a été votre rôle le plus facile?
Aucun ne l’est. Il faut chaque fois se don-
ner à 100%. Dans le film d’Anne Fontaine,
Gemma Bovery, j’avais moins de respon-
sabilités, car le rôle est plus petit. Il était
peut-être plus facile à cause de cela.

Qu’est-ce qui peut vous impressionner 
sur un plateau?
En tout cas pas les stars, car je n’ai pas été
plongé dans cette culture cinématogra-
phique. En revanche, je suis impres-
sionné par leur capacité à jouer.

Aimeriez-vous faire un autre film avec 
Ursula Meier?
J’adorerais en refaire un. Elle est telle-
ment fantastique!

Quels sont vos goûts, en cinéma?
Je ne suis pas plus cinéphile qu’avant. Je
préfère les séries. Et surtout, j’ai besoin
de mettre une barrière entre le cinéma et
ma vie personnelle.

«Keeper» sera à l’affiche dès le 
mercredi 28 octobre.

Kacey Mottet-Klein: «Le strass et les paillettes ne m’attirent pas du tout. Ce n’est pas ça, le cinéma.» LAURENT GUIRAUD

Capucine devient un personnage de roman

Littérature
Blaise Hofmann a choisi 
pour héroïne une étoile du 
cinéma hollywoodien 
tombée dans l’oubli
Un visage marmoréen, un regard
éperdu et éblouissant de bichette,
mais vide ou toujours absent. Et
une majesté naturelle qui fit d’elle
un mannequin de premier choix
pour Dior, Balmain ou Givenchy.
Telle fut Capucine (1928-1990),
Germaine Lefebvre de son vrai
nom. Une des plus grandes beau-
tés de Hollywood au cap des an-
nées 50, qui fut dirigée au cinéma
par un George Cukor, un Joseph
Mankiewicz. A Cinecittà, elle subit
la houlette de Fellini. Elle eut, en-
tre autres partenaires, John
Wayne, David Niven, Jane Fonda,
Romy Schneider, Woody Allen,
Alain Delon et Paul Belmondo.

Puis, soudain, elle tomba dans
l’oubli, ne conservant que très
peu d’amitiés anciennes depuis
son installation en 1975 à Lau-
sanne. Sa seule confidente de ce
monde dont elle était exclue était
Audrey Hepburn, qui, elle, vivait
à Tolochenaz, sur La Côte. Ces
deux déesses du septième art
communiquèrent souvent par té-
léphone. Puis, un 20 novembre
1990, la toujours belle mais trop

déprimée Capucine, née à Saint-
Raphaël dans une famille de bour-
geois toulonnais, se jeta dans le
vide – en une éternité à laquelle
elle ne croyait peut-être plus.

La complexité mordorée de ce
personnage a séduit le romancier
lausannois Blaise Hofmann,
auteur de très bons récits de
voyage, dont l’un, intitulé Estive,
fut couronné en 2008 à Saint-
Malo par le Prix Nicolas Bouvier
(son modèle littéraire aux semel-
les de vent). Parues l’an passé, ses
Marquises ont confirmé qu’il a un
vrai bagout de conteur.

Un quart de siècle après le sui-
cide de Capucine, sa vie inspire un

L’actrice Capucine était une amie proche d’Audrey Hepburn. CORBIS

roman où elle s’exprime à la pre-
mière personne. Dans un chapitre
sur deux, elle dialogue avec son
double, comme pour un journal
intime imaginaire. Dans les
autres, c’est un narrateur investi-
gateur de l’an 2015 qui parle, dé-
crivant les diverses étapes de la
vie de son héroïne.

Cette alternance classique en-
tre des «je» et des «elle» a été jugée
maladroite par quelques comptes
rendus littéraires. Le soussigné la
trouve plutôt réussie. Ne serait-ce
que pour cette kyrielle de ques-
tions sans réponse que l’enquê-
teur se pose avec une autodéri-
sion tragique: «Pourquoi revisiter

la vie d’une morte? Pourquoi re-
mettre en scène cette femme qui
n’a déjà fait qu’être scénarisée de
son vivant?»

Il lui confère pourtant des pen-
sées raffinées, hautes en couleur
et parfois piquantes: «Je jouais les
femmes fatales. Mes couples se
faisaient, se défaisaient, je devins
une croqueuse d’hommes, gla-
mour, insolente. Je dénudais une
épaule, j’apprenais le regard de
braise.»

On aime autant les termes pu-
diques qui décrivent les derniers
instants de Capucine: «Elle ne
s’endormira pas sur le canapé,
elle ira jusqu’au bout, elle filera
comme une étoile, fatiguée de vo-
ler à contrevent, elle fera la co-
mète, trois ou quatre secondes
seulement.»

Blaise Hofmann a-t-il seule-
ment voulu redorer une icône que
l’histoire a abandonnée? Non, il a
rallumé une étoile, une star fran-
çaise revenue tristement des 
Etats-Unis. Et, en exergue du ré-
cit, il y a cette belle observation
astronomique, que ne désavoue-
rait pas Patrick Modiano: «Une 
étoile, le temps que sa lumière
vous parvienne, elle a disparu.»
Gilbert Salem

«Capucine» Blaise Hofmann, 
Editions Zoé, 212 pages.



Le Point, 17 décembre 2015. 
 

Par François-Guillaume Lorrain 

À la recherche de Capucine 
Le Suisse Blaise Hofmann mène une enquête sur l'actrice Germaine Lefèvbre qui avait fait 
tourner la tête d'Hollywood avant de disparaître dans l'oubli. 

 

Elle est la seule actrice française qui se soit fait un nom à Hollywood après guerre et 
pourtant, on l'a oubliée. Capucine. Derrière ce nom de fleur, inventé par son ami Hubert 
Givenchy dont elle était,avec sa grande amie Audrey Hepburn l'égérie, se cache Germaine 
Lefèvbre. Un jour de mars 1990, Germaine-Capucine se jeta du huitième étage à Lausanne. 
Elle avait 62 ans, 32 ans auparavant, elle avait tenté aux Etats-Unis une chance d'actrice qui 
la fuyait en France. L'auteur suisse Blaise Hofmann mène une enquête à la Modiano : il 
retrouve sa maison à Saumur, un ami d'enfance, son dentiste, sa concierge, ses archives… 

 
Derrière cette quête, une question : pourquoi cette mannequin sophistiquée, un peu froide, 
qu'on prit pour un trans, mais qui incarna la classe française aux yeux des Américains, 
enflamma la toile – La Panthère rose, Quoi de neuf, Pussycat ? – avant de rentrer s'éteindre 
à petit feu en Europe ? Derrière cette question, une réflexion sur le succès. Pourquoi l'une 
réussit et pas l'autre ? Que manquait-il à Capucine, qui avait tourné la tête à John Wayne, fut 
la maîtresse de William Holden, la muse de Dirk Bogarde et la compagne d'un des 
producteurs les plus puissants d'Hollywood, Charles Feldman ? Devinant la faille, flairant le 
secret sans le déflorer, Hofmann brosse un très beau portrait d'une femme filante, en profil 
perpétuellement perdu. 
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Le chiffre

30
C’est le nombre d’abonnements 
que l’association Les Jardins
 de Nyon a vendus à ce jour. 
Pour tourner, le coprésident de 
l’association Nicolas Pradervand 
estime qu’il faudrait entre 120 
et 150 abonnés. Comme la 
distribution des paniers vient de 
commencer, il reste confiant. 
«Nous allons continuer notre 
promotion.» L’abonnement
à 792 francs donne droit à 
33 paniers par année. Le panier 
revient à 24 francs et représente 
une quantité de nourriture pour 
une famille de trois personnes. 
Les paniers sont retirés les jeudis. 
www.lesjardinsdenyon.ch. Y.M.

Mollens
Réfection de deux 
citernes d’eau
Les deux citernes d’eau du 
chalet du Pré de Mollens ont 
subi les aléas du temps et des 
intempéries. Fissurées, elles ne 
peuvent plus assurer leur 
fonction de conteneur d’eau. 
La Commune a donc décidé 
de procéder à leur réfection. 
La semaine dernière, le Conseil 
général a accordé une enve-
loppe de 26 600 francs à la 
Municipalité pour la réalisation 
de ces travaux. Une entreprise 
spécialisée procédera à la pose 
d’un revêtement qui assurera 
l’étanchéité des citernes, 
d’une contenance de 100 m3 
et de 40 m3. N.R.

Morges
Journées Vitalité 
pour les seniors
L’Association Connect Seniors 
invite les personnes de 50 ans et 
plus à participer à la 3e édition 
des Journées Vitalité, dès 
aujourd’hui et jusqu’à samedi, 
aux halles CFF de Morges. 
Au menu, conférences, atelier 
d’écriture, café sexo ou encore 
speed meeting bénévolat. Trois 
jours durant, les seniors auront 
l’occasion d’échanger leurs 
craintes, leurs envies et leurs 
expériences sur des thèmes 
variés tels que la santé, la mort 
ou la sexualité. Renseignements 
et programme complet sur 
www.journeesvitalite.ch. 
N.R.

L’évolution du commerce 
de proximité sera au centre 
d’un forum organisé 
conjointement par la Ville 
et Uni Global Union

C’est toujours cette même histoire
de la poule et de l’œuf. L’anima-
tion d’une ville dépend-elle de la
vitalité de ses commerces ou est-ce
l’inverse? Pas question de trancher
pour le syndic de Nyon, Daniel
Rossellat, tant les deux éléments
sont imbriqués au cœur d’un dis-
cours développé hier à l’occasion
d’une conférence de presse dans 
les locaux d’Uni Global, l’union
mondiale des syndicats dont le
siège est installé à Nyon. Le but?
Faire la promotion d’un forum or-
ganisé jeudi 1er octobre par la Ville
et le syndicat sur le thème de l’ave-
nir du commerce local face à une
économie toujours plus globale.

«Les acteurs économiques ont
toujours dû s’adapter à leur 
temps, concède le syndic. Il y a
aujourd’hui quatre boucheries à 
Nyon, contre dix il y a trente ans,
alors que dans le même temps le
nombre d’opticiens passait d’un 
seul à huit. La différence, c’est la
vitesse à laquelle s’opèrent désor-
mais ces changements.» E-com-
merce et économie de partage ré-
volutionnent en effet à toute vi-
tesse les marchés. «L’idée de ces 
forums Et maintenant? que nous
organisons depuis cinq ans est de
plonger une problématique glo-
bale et de la projeter sur une réa-
lité locale, explique Philip Jen-
nings, secrétaire général d’Uni
Global Union. En Europe, un jeune
de moins de 24 ans sur cinq tra-
vaille dans le commerce, s’inquié-
ter de l’avenir de ce secteur est 
primordial.» Avec comme princi-
pal enjeu que les consommateurs
préfèrent acheter leur livres dans 
la librairie du coin plutôt que sur
Amazon.

Derrière le micro, le duo de
«silver surfers», dixit le patron du
syndicat, se passionne pour la thé-
matique. De présentation à la
presse, l’exercice se meut en un
jeu de passe assez passionnant.
«Quel rôle pouvons-nous jouer en
tant que pouvoir public? s’inter-
roge le syndic. Il n’est pas ques-
tion de réguler l’économie en im-
posant un certain nombre de bou-
cheries, le marché doit rester li-

bre.» «L’essentiel, enchaîne Philip
Jennings, est de soigner l’expé-
rience, le plaisir d’être en ville.»
Car pas question de remplacer un
endroit agréable par un clic de
souris. «L’aménagement de l’es-
pace public est un domaine où
l’on peut agir, confirme Daniel
Rossellat. Mais ces évolutions doi-
vent se dessiner en étroite colla-
boration avec les commerçants!
C’est pourquoi ce forum n’est en
fait qu’une première étape.» La
seconde se fera, donc, avec les
principaux concernés. «A nous
tous, conclut Philip Jennings, de
décider si nous voulons être spec-
tateurs ou acteurs de ces
évolutions.» G.B.

Forum Et maintenant? 
«Economie globale, commerce 
local», jeudi 1er octobre, à 18 h 30, 
au siège d’Uni Global à Nyon. Ouvert 
à tous, entrée libre.

Nyon se penche sur le 
futur du petit commerce

Fin d’année
Il y aura trois 
nocturnes à Nyon
Après des années avec deux 
nocturnes avant Noël, les 
commerçants en proposeront 
une troisième cet hiver, annon-
çait La Côte hier. Sans pour 
autant demander plus de travail 
à leurs employés. «Nous 
ouvrirons moins longtemps, mais
mieux», se réjouit David Pernet, 
président de la Société indus-
trielle et commerciale. Ainsi les 
magasins fermeront à 20 h le 
21 décembre et à 21 h les 22 et 23, 
contre une fermeture à 22 h les 
deux jours l’année dernière. «Il y 
avait peu de monde durant la 
dernière heure, nous nous 
sommes donc adaptés.» G.B.

Mannequin puis actrice, 
Capucine a connu la 
notoriété avant de tomber 
dans l’oubli. Le Musée Forel 
lui consacre une exposition 
touchante, à Morges

Qui se souvient encore de Capu-
cine? Derrière la question, le fil
rouge de la nouvelle exposition du
Musée Forel. Poursuivant son cy-
cle consacré au septième art, l’ins-
titution morgienne célèbre,
jusqu’au 6 décembre, Germaine
Lefèbvre, alias Capucine.

Mannequin vedette à Paris
dans les années 50 puis icône hol-
lywoodienne la décennie sui-
vante, Capucine a été portée aux
nues, avant de sombrer dans
l’oubli. Elle se suicide à Lausanne
en 1990. «Nous avons cherché à
explorer le passage du mythe à
l’oubli», explique Yvan Schwab,
conservateur du musée. C’est 
dans ce contexte qu’intervient 
Blaise Hofmann. L’écrivain a par-
semé l’expo de textes issus de son
nouveau roman, Capucine (à pa-
raître en octobre).

Déployée sur deux étages, l’ex-
position se décline sous forme
d’un diptyque. Un premier espace
revient sur les années parisiennes
de Capucine. Le second retrace
son parcours à Hollywood, où elle
a joué pour les plus grands. 
N.R.

«Qui se souvient encore de 
Capucine?» Musée Forel, Morges
Jusqu’au 6 décembre 2015
www.museeforel.ch

Une expo célèbre Capucine, de la gloire à l’oubli

Dans les années 50, couturiers et photographes de mode s’arrachaient Capucine. GEORGES DAMBIER

cation de quelque sorte de l’admi-
nistration de Bursinel. «Croyez 
bien que je vais m’atteler à récu-
pérer ce montant que, doréna-
vant, vous me devez», indiquait
cet avocat spécialisé dans le droit
fiscal et les contributions.

Parcours du combattant
Quelques jours après, ce dernier
mettait la Commune et son syn-
dic aux poursuites, chacun pour
un montant de 100 francs. Saisie
d’une requête du syndic pour
faire constater l’inexistence de
cette créance, la juge de paix du
district de Nyon concluait que
cette poursuite était sans fonde-
ments et devait être radiée. Cet
été, la Chambre des recours ci-
vile du Tribunal cantonal a con-
firmé ce jugement.

Cette affaire illustre parfaite-
ment les insuffisances de la loi fé-

dérale sur la poursuite pour det-
tes et la faillite (LP), dont le parle-
ment a empoigné la révision cet
automne (lire ci-dessous). Car, ac-
tuellement, n’importe qui peut 
engager une poursuite sans ap-
porter la preuve de l’existence
d’une créance, ce qui ouvre la
porte à des commandements de
payer abusifs.

Pour le prétendu débiteur, la
procédure pour faire constater
que la dette n’existe pas relève
alors du parcours du combattant
et peut se révéler fort coûteuse,
puisqu’il doit avancer les émolu-
ments judiciaires. Sans compter
que, durant cette période, l’ins-
cription au registre des poursuites
peut lui causer d’importants pré-
judices au cas où il cherche un
emploi, un logement ou un crédit,
le critère de solvabilité étant capi-
tal dans ces transactions.

procédure pour lui comme
pour la Commune.

L’affaire remonte au 29 juin
2013. Un employé communal de
Bursinel dresse une contraven-
tion à la propriétaire d’un véhi-
cule parqué sans disque de sta-
tionnement. La dame n’ayant
pas fait opposition à l’amende
de 40 francs, ni payé le montant
dû, la Commune envoie un pre-
mier, puis un deuxième rappel,
avant de la mettre aux poursui-
tes, fin février 2014, pour une
somme de 80 francs, frais admi-
nistratifs compris.

Elle va finalement payer un
montant de 100 francs à l’Office
des poursuites de Genève. Mais,
dans un courrier adressé à la Com-
mune de Bursinel, son époux écrit
qu’elle contestait formellement
devoir cette amende et qu’elle
n’avait jamais reçu de communi-

Le citoyen genevois 
qui avait envoyé un 
commandement de 
payer de 100 francs 
au syndic persiste
Madeleine Schürch

«Cette procédure de recours,
dont se serait abstenu tout plai-
deur diligent et raisonnable, re-
lève d’une attitude purement chi-
canière visant avant tout à porter
le discrédit sur la personne de l’in-
timé.» C’est ainsi que se terminait
le jugement de la Chambre des
recours civile du Tribunal canto-
nal, tombé le 14 juillet dernier.
Elle déboutait ainsi l’avocat gene-
vois qui avait adressé un comman-
dement de payer de 100 francs au
syndic de Bursinel, en mars 2013,
en guise de rétorsion à la mise aux
poursuites de son épouse pour
amende de stationnement non
payée («24 heures» du 25 juillet
2014). Malgré cette conclusion éta-
blissant une poursuite injustifiée,
ce citoyen quérulent a décidé d’al-
ler jusqu’au bout en faisant re-
cours au Tribunal fédéral.

Tracasserie juridique
«Aller jusqu’à la Cour suprême
pour une somme de départ de
40 francs, c’est totalement
aberrant et montre les limites
de la démocratie», s’emporte le
syndic de Bursinel. Pierre Bur-
nier ne compte plus les mois de
procédure qu’il a fallu suppor-
ter pour démontrer que ce com-
mandement de payer n’était
qu’un acte de pure vengeance.
Ni les frais qu’engendre cette

Bursinel

Il est poursuivi jusqu’au 
TF pour une dette irréelle

U Le Conseil national a 
approuvé lundi dernier par 
134 voix contre 36 une révision 
de la loi sur la poursuite pour 
dettes et faillite qui devrait 
faciliter et accélérer l’annulation 
des poursuites injustifiées, 
comme le demandait une 
initiative parlementaire déposée 
en 2009. Le texte proposait de 
donner la possibilité au débiteur 
de déposer une demande auprès 
de l’Office des poursuites pour 
que la poursuite en cours ne soit 
pas portée à la connaissance de 
tiers. Le débiteur pourra aussi 
demander à tout moment de la 

procédure que le créancier 
présente ses moyens de preuve. 
Enfin, le débiteur poursuivi doit 
pouvoir agir en tout temps pour 
faire constater que la dette 
n’existe pas ou plus ou qu’un 
sursis a été accordé.

«Cette modification de la loi
est un premier pas modeste vers 
une amélioration de la situation, 
même si la personne poursuivie 
injustement continuera de 
supporter la charge et le risque 
financier de la procédure», 
constate Jean Christophe 
Schwaab, vice-président de la 
Commission des affaires 

juridiques du Conseil national 
en charge de ce dossier. Si cette 
révision modérée passe la 
rampe du Conseil des Etats, en 
décembre, il faudra voir en 
pratique ce qu’elle donnera. Elle 
ne permettra pas au syndic de 
Bursinel d’échapper à la 
procédure, mais peut-être de 
gagner plus facilement au 
Tribunal fédéral. «Le cas de 
Bursinel est symptomatique des 
problèmes que rencontrent de 
plus en plus souvent les 
autorités locales face à des 
citoyens quérulents», estime 
Jean Christophe Schwaab.

Un modeste coup de pouce législatif

«La vitesse à 
laquelle évolue 
l’économie est 
phénoménale. 
La politique ne va 
évidemment 
pas aussi vite»
Daniel Rossellat Syndic de Nyon
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Par Frédéric Valotton. 
 

Capucine 
Ma rencontre avec l’ouvrage « Capucine », de Blaise Hofmann tient du hasard, 
un double hasard. Cela commença par l’annonce de l’exposition de 
photographies « Qui se souvient encore de Capucine » au musée Forel, la bonne 
institution morgienne à laquelle je suis … abonné ou avec laquelle je suis ami, à 
moins que ce ne soit une association qui s’occupe de prélever des cotisations 
annuelles en échange d’un droit de visite illimité. Bref, le musée m’envoie 
régulièrement une news-letter par voie électronique et des invitations par voie 
postale. Il y a un peu moins de deux mois de cela, j’ouvre l’un de ces courriers et 
en extirpe le bristol d’invitation. Il est signalé que l’auteur d’une toute récente 
biographie de Capucine sera présent. Capucine, un auteur ?! Je me rappelle 
d’une anecdote, quelque chose que j’avais placé dans « Journal de la haine et 
autres douleurs », notre voyage à New York avec Cy et sa tante. Nous avions 
passé une journée entière à Woodburry Common, une sorte de village de carton-
pâte, un super outlet de toutes les grandes enseignes du centre ville. Chez Saks, 
où je fis l’acquisition de quelques accessoires, l’une des vendeuses avait repéré 
que je parlais français avec Cy. C’est donc en français qu’elle s’adressa à moi. 
Tout naturellement, elle me demanda d’où je venais, « une ville sur le lac Léman, 
à côté de Lausanne ». La vendeuse écarquilla les yeux, répéta « Lausanne » avant 
d’ajouter « là où vivait Capucine ». Je découvris alors que la star discrète qui 
s’était jetée par la fenêtre de son appartement, au huitième étage d’un locatif 
de standing du chemin de Primerose, était vraiment une star. 

Après avoir googelisé Blaise Hofmann, j’ai trouvé une adresse courriel, contacter 
l’intéressé, lui raconter mon anecdote avec la vendeuse de chez Saks. J’étais 
surtout intrigué par l’intérêt d’un journaliste pour une gloire oubliée au nom de 
fleur… Je lui ai donc proposé un échange de livres. Brève rencontre à la 
cinémathèque, il intervenait en avant projection d’un film dont Capucine tenait 
le premier rôle. Nous avons procédé à l’échange puis je suis rentré, déjà captivé 
par les premières pages. Je n’ai pas été déçu du reste, surtout impressionné par 
le travail d’enquêteur de l’auteur. Reconstitution minutieuse de la dernière 
journée de Capucine, remise en contexte de la période par l’évocation de petits 
riens (météo, programme télévisé, la une de la presse romande). On y est, et plus 
particulièrement le lecteur lémanique qui replonge dans ses propres souvenirs, 
essaie de se rappeler de ce qu’il avait bien pu faire ce 17 mars 1990, un samedi 
et rien de pire que les samedis lausannois, leur étroitesse, leur ennui, cette 
manière épouvantable qu’ils ont à se refermer sur eux-mêmes dès 18h, 17h à 
l’époque, heure de fermeture des magasins et de tant de cafés. Les lieux encore 
ouverts ne sont pas faits pour les solitaires, aucune échappatoire ne semble 
possible. Hofmann relève même qu’on annonce « Sébastien c’est fou » sur la 
première en soirée. 



Comment une femme coqueluche du Paris d’après-guerre, mannequin vedette 
de Hubert de Givenchy et son amie, étoile du cinéma américain des années 
soixante, fourrures, robes de créateur, bijoux, villa merveilleuse, limousines … 
comment une telle femme a-t-elle pu finir dans le cul-de-sac existentiel d’une vie 
à Lausanne ! Et elle avait largement dépassé l’âge de jouir de l’hédonisme 
brouillon des nuits de la capitale vaudoise, lorsque le MAD n’était pas encore une 
boîte de vieux jeunes entre blaireaux et bobo. Combien de fois Capucine n’a-t-
elle pas dû laisser errer son regard sur le lac, le cirque des montagnes, cherchant 
d’où viendrait son sauveur, depuis sa terrasse, son nid d’hirondelle. Hofmann 
nous raconte un conte tragique et l’avancée de ses recherches en parallèle, 
Saumur où grandit Germaine Lefèvre pas encore devenue Capucine, Cap’ pour 
les intimes. On y apprend l’enfance, l’usine de l’oncle un peu collabo’ sur les 
bords, le père un peu planqué sur un autre bord, la mère limite malveillante, 
certainement jalouse de sa fille, petit monde étroit et provincial sous 
l’Occupation. Puis Paris, les petits boulots, un mariage raté, l’engeance de 
l’existentialisme, une lubie pour ceux qui sont nés avec une cuillère en argent 
dans la bouche, ou ceux qui n’aiment pas danser frénétiquement jusqu’au petit 
jour dans les cave à jazz. Il y aura encore la carrière de mannequin, Hubert de 
Givenchy, l’ami de toujours, la rencontre avec Audrey Hepburn, l’amie de 
toujours. Finalement les Etats-Unis, un agent en père de substitution, son 
pygmalion, des rôles magnifiques mais Capucine a-t-elle été une grande 
comédienne ? 

Mystère. J’ai le souvenir d’avoir vu – dans le délire d’une fièvre grippale – « 
What’s new, pussy cat » ; j’avais douze ou treize ans et la mélodie du générique 
ne m’a jamais quitté. Capucine était de cette aventure déjantée, très en décalage 
avec son emploi d’icône de la femme sophistiquée. Hofmann nous rend 
parfaitement le paradoxe de cette comédienne qui rencontra soit son public 
mais pas son réalisateur. Elle était une déesse d’un autre temps, la tragédie de 
sa vie. Finir seule à Lausanne, ni proches, ni enfants, quelques mots avec le 
serveur du « Gros Minet », le bar sur l’avenue de Cour, un salut à la concierge – 
Capucine sent très bien que cette femme ne l’apprécie pas tant, un coup de fil à 
Audrey qui vit à une dizaine de kilomètres de là mais l’amie de toujours est 
encore en déplacement, son travail d’ambassadrice de l’Unesco. Je n’ai pas vu 
de film de Capucine depuis que j’ai terminé la lecture de son excellente 
biographie ; je ne cherche pas particulièrement à le faire. La mort de Capucine 
m’a toujours été une sorte de motif mythologique. Maladie ? Peine de cœur ? 
Déception ? Fatigue ? ou lorsque l’étoile froide de votre gloire éteinte vous laisse 
dans l’obscurité, et à Lausanne. Sous l’élégante plume de Blaise Hofmann, 
Capucine a enfin trouvé un auteur qui lui sied. 
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Blog d’Alain Bagnoud, 15 octobre 2015. 
 

Capucine 
 
Il m'a fallu pas mal de pages du livre de Blaise Hofmann pour comprendre qui est réellement 
Capucine. Qui elle est réellement pour moi. Après son enfance en province, ses années de 
mannequin à Paris, la voici à Hollywood où elle joue, explique Hofmann, la femme de 
l'inspecteur Clouseau dans La Panthère rose. 
La femme de l'inspecteur Clouseau ? Je connais le film mais impossible de me faire une 
image précise. Donc, internet, recherche, et en quelques secondes, voici Capucine sur 
l'écran. Une grande et belle femme froide, qui joue la comédie pas trop mal, n'est pas 
ridicule du tout. 
Mais le problème, le sien, c'est que dès que l'écran s'éteint, on l'oublie, contrairement à 
d'autres actrices froides et belles qui brûlent sur la pellicule et dans les souvenirs (Ingrid 
Bergman par exemple). 
C'est un personnage, dirais-je, d'autant plus intéressant à biographer. Il y a non seulement 
l'ascension, la chute (sans mauvais jeu de mots : elle s'est jetée de son balcon) mais aussi la 
fabrication. Celle qui fait un mannequin parisien adulé à partir d'une provinciale qui a connu 
débuts difficiles à Saint-Germain des Prés d'après guerre (les caves à jazz, les photos 
publicitaires, les boulots de serveuse, de présentatrice de cabaret). Celle d'une ambitieuse 
qui aborde l'Amérique au culot pour devenir une star de Hollywood, laisse tout derrière elle, 
et a une chance extraordinaire : John Wayne s'extasie devant cette belle fille, la drague dans 
un restaurant français de New York, l'invite à sa table et la présente au producteur Charles 
Feldmann. 
Il sera son pygmalion. Assez âgé pour être son père, il la pousse à Holllywood, l'habille, lui 
fait prendre des cours, l'héberge chez lui, est son amant, lui fait un gosse et lui ordonne 
d'avorter. Il « dépense une fortune pour sa formation » et arrange des films autour d'elle, 
explique Dirk Bogarde dans son autobiographie. 
Ainsi, Capucine devient une star, excentrique, amie de Audrey Hepburn. Dès 1960, à 32 ans, 
elle joue les femmes tourmentées avec John Wayne, Woody Allen, Petter Sellers, David 
Niven, Fellini... Ça dure dix ans, dans la lumière, les flashs, la ferveur. 
Mais quand elle quitte Feldmann qui la tenait à bout de bras, sa carrière à Hollywood 
s'effondre. Ensuite, c'est la dégringolade, le repli à Lausanne dans l'appartement que 
Feldmann lui a acheté. Puis, des années après, le suicide. 
Il n'y a plus de biographie moderne sans implication de l'auteur. C'est une règle. 
Généralement, elle est d'identification. Emmanuel Carrère, par exemple, l'utilise avec Jean-
Claude Romand dans L'Adversaire (ce faux docteur qui a tué femme, enfants et parents près 
de Genève), ou avec Limonov, l'écrivain et homme politique russe. Ça marche bien pour 
Carrère. C'est un maître du genre.  
Blaise Hofmann ne peut pas jouer sur ce ressort : Capucine est son opposée. Elle : femme, 
froide, peu sympathique semble-t-il, dépressive, potiche, finalement peu de talent sinon de 
se faire exposer en surface. Lui : tout le contraire. Peut-être, en cherchant bien, y a-t-il 
simplement de commun entre eux des débuts éclatants (chacun dans son genre) et, comme 
à chaque fois qu'il y a débuts éclatants, la question de durer - qui ne se pose pas du tout 
pour Hoffmann en ce moment - sinon peut-être dans son imaginaire, où je ne suis pas... 



L'implication de l'auteur est donc tout autre que de projection: il se met en scène en train 
d'enquêter, va sur le terrain, explore la ville d'enfance de Capucine, interroge ceux qui l'ont 
connue à Saumur, Paris et à Lausanne (et ne récolte finalement pas grand chose, comparé à 
la documentation abondante et précise qu'il a rassemblée sur son modèle et les époques 
qu'elle traverse ). Il se met à sa place aussi, écrit quelques parties de son enfance, de son 
adolescence à la première personne. On a déjà discuté dans les journaux de la réussite ou 
non de ce procédé. 
Ce qui m'intéresse plus, moi, c'est la question du genre. Il y en a un dans lequel Blaise 
Hoffmann excelle, où il est reconnu : le récit de voyage (Billet aller-simple, Notre mer, Estive, 
Marquises). Ici, il s'agit pour lui d'investir quelque chose d'autre : la biographie, un nouveau 
domaine, avec de nouvelles règles, de nouveaux procédés à connaître pour les adopter, les 
refuser, ou jouer avec eux.  
Capucine raconte aussi ça : la conquête d'un genre. 
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 « Entre nous soit dit », RSR 1ère, 5.1.2016 

 « Entre les Lignes », Espace 2, 03.11.2015 

 « La Librairie Francophone », France Inter, Radio-Canada, RSR La 1ère, RTBF, 
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 « Marque-Page, La Télé, 19.2.2016 
 Reportage de La Télé, 15.10.2015 
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